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Le spectacle de Robert Hossein vu par un Anglais :
 
« Devant les trois mille fauteuils du Palais des Congrès de Paris. Robert Hossein fait représenter Celui qui a dit non, un étonnant et grand spectacle historique, à couper souvent le souffle, avec plus de cent acteurs qui jouent au milieu d’une foule de figurants.
 
« De 1940 à 1945, années de l’exil de De Gaulle et de sa lutte pour son identité et sa suprématie. le producteur-metteur en scène-chorégraphe Robert Hossein (qui travaille dans la tradition d’Orson Welles et d’Eisenstein, mais il n’y en a pas beaucoup d’autres...) contrôle partisans, soldats, politiciens, Français libres, nazis, collaborateurs, communistes, victimes de camps de concentration, et en plus Franklin Roosevelt, pour évoquer l’histoire de la Seconde Guerre mondiale à travers le regard sévère, implacable, intraitable de De Gaulle mais aussi de ceux qui le combattent, qui se battent pour lui ou qui, comme Churchill, Eden et Roosevelt, ne savent jamais ce qu’ils peuvent faire avec cet opiniâtre récalcitrant...
 
« Autour de son vaste auditorium, Hossein plante espions, collaborateurs et militaires armés, de sorte que plusieurs batailles sont en fait livrées hors de la scène et dans la salle... Celui qui a dit non est à la fois une biographie politique, une reconstitution épique de la guerre et une série de réunions de résistants... Tout cela dépasse beaucoup le territoire épique que nous a donné Hollywood jusqu’ici. Son spectacle n’est pas une célébration de De Gaulle dans une envolée de drapeaux...
 
« Il faut, sans autre discussion et avant toute chose, voir Celui qui a dit non. Vous avez jusqu’en février pour prendre l’Eurostar, assister à une matinée et revenir de même. Faites ça à vos risques et périls : c’est exactement ce que le théâtre a toujours voulu être et que jusqu’ici il n’a jamais été. »
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A Jacques Boudet et Robert Hardy qui ont si merveilleusement restitué les personnages du général de Gaulle et Winston Churchill qu’il fallait parfois se frotter les yeux pour se persuader que l’on était au théâtre.


 
 
 
 
 


 


 
L’ouvrage dramatique De Gaulle, celui qui a dit non a été créé, le 28 septembre 1999, au Palais des Congrès de Paris, dans une mise en scène de Robert Hossein. Cette fresque scénique, alternant de vastes mouvements, des « tableaux vivants » saisissants, des extraits d’archives cinématographiques et des scènes dialoguées a remporté un succès considérable dont le mérite revient à la fois au metteur en scène et aux auteurs, Alain Decaux et Alain Peyrefitte.
 
La force de ce texte nous a frappés et nous avons estimé que sa publication, en confirmant les mérites du spectacle tout entier, s’imposait.
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PRÉFACES
 
Le problème était de donner à cette vie une forme dramatique, ce qui n’avait jamais été tenté.
 
D’emblée, avec Robert Hossein, nous avons décidé de choisir les années 1940-1945, celles qui ont révélé l’homme extraordinaire sans qui la France ne se serait pas trouvée parmi les vainqueurs à Berlin pour recevoir la capitulation allemande. Le général français qui gagne Londres en juin 1940 et déclare à ses premiers fidèles, aussi inconnus que lui-même : nous sommes la France, se voit, de son propre aveu, « seul et démuni de tout, comme un homme au bord d’un océan qu’il prétendrait franchir à la nage ». Quatre ans plus tard, il descend les Champs-Elysées, acclamé par deux millions de Français et de Françaises : il est la France.
 
Ce dont l’on doit être assuré c’est que toutes les situations évoquées ici ne sont jamais issues de notre imagination. Nous ne nous sommes accordé que des « licences dramatiques » : traduire en dialogue direct des échanges qui ont fait l’objet de correspondances ou de télégrammes, condenser plusieurs discours en un seul ne nous est pas apparu comme une trahison envers l’histoire mais, en l’occurrence, le meilleur moyen de la servir. Nous n’avons jamais pris de libertés de fond, seulement de forme.
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Robert Hossein et Alain Decaux m’ont entraîné dans une aventure. Ils m’ont demandé de jouer les vérificateurs de vérité historique. De fil en aiguille, on se prend au jeu : la vérité historique n’est pas affaire seulement de dates et de faits, mais de caractères et de situations. Voilà comment je me suis retrouvé co-auteur.
 
Quelle est donc cette vérité de Charles de Gaulle, que la magie du spectacle doit rendre vivante ?
 
L’enfant qui ne joue aux soldats de plomb avec ses frères que s’il est le général de l’armée française. Le solitaire aux mains nues qui revendique la légitimité de la France. Le vieil homme qui veut fonder la République sur le peuple, et se lance dans une guerre d’usure contre les notables et les partis. Trois âges d’un même rêve, qu’un caractère indomptable transmue en réalité.
 
Les légendes françaises ont nourri de Gaulle. Sa vérité, elle est dans la légende. Comment rendre la vérité de héros comme de Gaulle, mais aussi comme Churchill, Jean Moulin ou Leclerc, sans parler le langage de l’héroïsme ? C’est un langage passionné, optimiste et anxieux, orgueilleux et modeste. C’est le langage d’hommes qui sont habités par une idée plus grande qu’eux-mêmes.
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de l’Académie française

 
 


 


 
 
Le 3 septembre 1939, la Grande-Bretagne et la France déclarent la guerre à l’Allemagne.
 
Le 10 mai 1940, commence l’offensive des armées allemandes contre la Hollande, la Belgique et la France. En commandant à son armée de percer à Sedan, Hitler oblige les Alliés à décrocher. Dès lors, toutes les tentatives d’arrêter la progression allemande vont échouer. Les soldats en retraite se mêlent sur les routes aux civils fuyant devant l’envahisseur : c’est l’exode.
 
Dans la nuit du 16 au 17 juin 1940, le gouvernement présidé par le maréchal Pétain demande l’armistice à l’Allemagne. Le 17 juin, le général de Gaulle, sous-secrétaire d’Etat à la Défense nationale et à la Guerre, 
gagne l’Angleterre où Winston Churchill, Premier ministre, l’accueille chaleureusement. Le lendemain, 18 juin, à 18 heures, de Gaulle se rend à la BBC pour y prononcer son premier appel aux Français.
 
Un studio de radio
 
De Gaulle, escorté du lieutenant Geoffroy de Courcel, s’assied derrière le micro posé sur une table. Il prend la parole.
 

DE GAULLE
 
Les chefs qui, depuis de nombreuses années, sont à la tête des armées françaises, ont formé un gouvernement. Ce gouvernement s’est mis en rapport avec l’ennemi pour cesser le combat.
 
Certes, nous sommes submergés par la force mécanique, terrestre et aérienne, de l’ennemi. Mais le dernier mot est-il dit ? Non ! La France a perdu une bataille, mais la France n’a pas perdu la guerre !
 
Car la France n’est pas seule ! Elle n’est pas seule ! Elle n’est pas seule ! Elle a un vaste Empire derrière elle. Dans l’univers libre, des forces immenses n’ont pas encore donné ! Un jour, ces forces écraseront l’ennemi. Il faut que la France, ce jour-là, soit présente à la victoire. Tel est mon but, mon seul but ! Moi, général de Gaulle, actuellement à Londres, j’invite les officiers et les soldats français qui se 
trouvent en territoire britannique ou qui viendraient à s’y trouver, j’invite les ingénieurs et les ouvriers spécialistes des industries d’armement qui se trouvent en territoire britannique ou qui viendraient à s’y trouver, à se mettre en rapport avec moi.
 
Quoi qu’il arrive la flamme de la résistance française ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas !


 
Le 3 juillet 1940, la flotte britannique ouvre le feu sur une partie de la flotte française réfugiée, en Algérie, dans la rade de Mers el-Kébir.

 
En parallèle, le cabinet de travail de Churchill et le cabinet de De Gaulle à Londres
 
Chacun de son côté, de Gaulle et Churchill sont au bout du fil. Anthony Eden écoute de son mieux la conversation.
 

DE GAULLE (violent)
 
Monsieur le Premier ministre, ce que vous avez fait à Mers el-Kébir est non seulement déplorable mais abominable ! Pas un instant, vous ne vous êtes dit que la canonnade que vous aviez ordonnée était fratricide !
 
 

 
CHURCHILL
 
De Gaulle, dans des mêmes circonstances, vous auriez fait la même chose !
 
 
 

 
DE GAULLE
 
Vous avez coulé nos navires, tué plus de mille marins français ! Vous vous êtes joué de notre impuissance ! Vous l’avez fait délibérément !


 
Eden s’empare du téléphone.
 

EDEN
 
Général, rien ne vous autorise à tenir de tels propos !
 
 

 
DE GAULLE
 
Ne niez pas l’évidence, monsieur Eden !
 
 

 
CHURCHILL (reprenant l’appareil)
 
C’est moi qui ai donné l’ordre de détruire ce qu’il y avait de flotte française à portée de nos canons parce que le gouvernement de Vichy disposait d’une marine redoutable ! Si elle était tombée entre les mains d’Hitler, elle aurait fait de lui le maître des mers !
 
 

 
DE GAULLE
 
A Mers el-Kébir, la flotte était hors de portée des canons allemands !
 
 

 
CHURCHILL
 
Et si Hitler occupait l’Afrique du Nord ?
 
 
EDEN
 
Winston, s’il vous plaît... (Churchill lui passe le combiné et prend l’écouteur.) Est-ce la faute du Premier ministre si l’amiral vichyste a refusé tout dialogue ? Nos marins ont dû obéir.
 
 

 
DE GAULLE
 
Estimez-vous que Mers el-Kébir est, pour l’Angleterre, un combat glorieux ?
 
 

 
CHURCHILL (arrachant l’appareil à Eden)
 
Non. Odieux. Je suis d’accord !


 
De Gaulle, visiblement frappé par le mot odieux, se tait.
 

CHURCHILL
 
Mais il le fallait pour que nous puissions gagner la guerre. Ensemble.
 
 

 
DE GAULLE
 
Savez-vous que beaucoup de ceux, civils et militaires, qui s’apprêtaient à me rejoindre ont rebroussé chemin ? Vous avez donné un terrible coup de hache dans nos espoirs !
 
 
 

 
CHURCHILL (saisissant la balle au bond)
 
N’oubliez pas, de Gaulle, que nous vous avons reconnu comme chef des Français libres ! Nous avons promis la restauration intégrale de votre indépendance !... N’est-ce pas, Eden ?
 
 

 
EDEN
 
De l’indépendance et (soulignant) de la grandeur de la France.
 
 

 
CHURCHILL
 
De Gaulle, vous nous avez demandé que vos forces soient placées sous votre seul commandement et nous avons accepté !
 
 

 
DE GAULLE
 
Jamais je ne transigerai sur le caractère purement national des forces qui combattront sous notre drapeau.
 
 

 
CHURCHILL (perfide)
 
Je vous rappelle que la Grande-Bretagne s’est engagée à payer toutes les dépenses de la France libre...
 
 

 
DE GAULLE (méprisant)
 
C’est vrai : les Français libres n’ont pour le moment que leur peau à offrir.
 
 
 

 
EDEN (à Churchill, conciliant)
 
Monsieur le Premier ministre, le général de Gaulle a tenu à spécifier que ces avances seront remboursées par le gouvernement français après la victoire.
 
 

 
CHURCHILL (maussade)
 
Et si nous sommes battus ?
 
 

 
DE GAULLE (provocant)
 
C’est une hypothèse que je n’envisage même pas.
 
 

 
CHURCHILL (à Eden)
 
What does he say ? (qu’est-ce qu’il dit ?)
 
 

 
DE GAULLE
 
Je vous répète que c’est une hypothèse que je n’envisage même pas.
 
 

 
CHURCHILL
 
Moi non plus, évidemment.
 
 

 
DE GAULLE
 
Alors, bonsoir ! (Il raccroche.)


 
Churchill, stupéfait, pose le téléphone, secoue la tête, regarde Eden qui en fait autant, et lance entre ses dents :
 
 

CHURCHILL
 
Il est malade..


 
Il s’assied, très contrarié, se relève et, une bouteille de whisky à la main, entraîne Eden vers le cabinet de travail de De Gaulle. Celui-ci, qui travaille à son bureau, voit paraître avec étonnement les deux Anglais. Churchill pose la bouteille sur le bureau, s’assied.
 

CHURCHILL (très ému)
 
J’ai appris que votre mère était morte, de Gaulle. En France, loin de vous. J’en suis désolé, vraiment.


 
Il essuie une larme.
 

DE GAULLE
 
Merci.
 
 

 
CHURCHILL
 
J’ai su aussi que votre femme et vos enfants avaient pu vous rejoindre.
 
 

 
DE GAULLE
 
Ils ont traversé la Manche littéralement sous le nez des Allemands. Au moment même où les pêcheurs de l’île de Sein montaient dans leurs barques pour répondre à mon appel.
 
 
 

 
CHURCHILL
 
Alors, si on se tapait un verre pour fêter ça ?
 
 

 
DE GAULLE
 
Why not ?


 
Churchill remplit les verres.
 

EDEN
 
Hitler, lui, a renoncé à la franchir, cette Manche ! Il répète à tous ceux qui veulent bien entendre qu’il en finira avec nous en nous écrasant sous les bombes. Et Goering achève de rassembler ses avions de l’autre côté du pas de Calais...


 
Du côté d’une fenêtre imaginaire, Churchill montre le poing vers le ciel.
 

CHURCHILL
 
Qu’est-ce qu’ils attendent pour décoller, ces avions ?
 
 

 
DE GAULLE
 
Etes-vous si pressé de voir vos villes écrasées par les bombes allemandes ?
 
 

 
CHURCHILL
 
Je voudrais qu’ils aient déjà bombardé Londres !
 
 
 

 
DE GAULLE
 
Londres ?
 
 

 
EDEN
 
Londres ?


 
De Gaulle et Eden, interloqués, regardent Churchill.
 

CHURCHILL
 
Vous ne voyez donc pas que cela provoquera aux Etats-Unis une vague d’indignation qui décidera enfin Roosevelt à entrer dans la guerre ? Et le monde libre sera sauvé !


 
Il en tremble. De Gaulle, gagné par cette émotion, s’approche de lui. Churchill lève son verre vers la même fenêtre imaginaire. Eden en fait autant. Puis de Gaulle.
 

EDEN
 
Eh bien alors, au monde libre !
 
 

 
DE GAULLE
 
Au monde libre !
 
 
 

 
CHURCHILL
 
Au monde libre !


 
Le 10 juillet 1940, commence la bataille d’Angleterre. Elle se déroule entièrement dans les airs. La Luftwaffe dispose d’un plus grand nombre d’appareils que la Royal Air Force, mais les Britanniques se battent chez eux avec un héroïsme que l’histoire a enregistré. Ils peuvent effectuer sur place plusieurs missions cependant que les avions allemands sont condamnés par leur rayon d’action à une seule. Du 10 juillet au 12 août, la Luftwaffe perd 360 bombardiers et la chasse anglaise seulement 290 avions. Goering décide alors une « offensive de terreur ». La ville de Coventry est rasée. Pendant soixante-seize nuits, Londres est écrasée sous les bombes. L’Angleterre ne cède pas. En décembre, Hitler reconnaît son échec et abandonne son projet d’invasion de la Grande-Bretagne. Pendant ce temps, de Gaulle met en place les forces encore squelettiques de la France libre.
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